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Les « loups solitaires », ce sont trois personnages fétiches de Chesbro : Garth Frederickson, le frère aîné de Mongo, Veil Kendry et Brendan Furie, un curé défroqué connu sous le nom de «prêtre». Néo-nazis, anciens agents de la Stasi, manifestations surnaturelles, extra-terrestres... Les super héros de ces onze nouvelles se retrouvent toujours confrontés à des situations extrêmes dont ils se sortent en faisant triompher la raison, avec un clin d'œil plein d'humour.

Entre thriller, fantastique et bande dessinée, un concentré de l'univers de Chesbro, un plaisir pour tous les fans de Mongo, Garth, Mary Tree et les autres.

 

George Chesbro est né à Washington en 1940. Diplômé en sciences de l'éducation en 1962, il enseigne à des classes d'enfants à problèmes jusqu'en 1979. Puis il s'arrête pour se consacrer à l'écriture

Le personnage de Mongo le Magnifique, nain, ancienne vedette de cirque, docteur en criminologie et détective privé au QI exceptionnel, est d'abord apparu dans des nouvelles, puis dans la plupart de ses romans (plus d'une vingtaine).
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GARTH





1

Loup solitaire


Il n’aurait jamais imaginé qu’ils s’aventureraient à lâcher les bêtes, car, libérées de leurs brutes de dresseurs et courant désormais en meute, elles se montreraient sans doute aussi dangereuses pour ses poursuivants que pour lui-même ; mais lorsqu’il vit se faufiler les trois silhouettes sombres à travers un carré de terrain baigné de lune, près de la palissade électrifiée qui le séparait du fleuve sur sa droite, il comprit qu’il s’était trompé, qu’il avait sous-estimé la haine et le désespoir de ceux qui allaient le tuer. Il coupa à gauche, entreprit d’escalader le talus escarpé en direction de la falaise qui le surplombait d’une cinquantaine de mètres et grimaça de douleur en sentant céder puis se tordre sa cheville gauche sur le sol spongieux. Il s’affala sur le flanc droit, releva la jambe et palpa prudemment sa cheville. Elle n’avait pas l’air brisée, seulement foulée, mais ça ne changeait pas grand-chose dans sa situation puisque se retrouver immobilisé ici, au milieu des arbres et de l’épaisse broussaille, équivalait à une mort certaine dans une grêle de petits plombs à la détonation assourdie, ou alors égorgé par les crocs des bêtes qui peut-être le filaient… en silence, compte tenu de leur gorge mutilée. Il se contraignit à bouger, roula sur le dos puis remonta gauchement la pente en crabe en traînant sa jambe gauche derrière lui. Il s’attendait à chaque instant à entendre le froissement de fourrés annonçant sa mort, mais, tandis qu’il gravissait poussivement le talus, le seul son encore audible était celui, pesant, de sa propre respiration. Puis il émergea de l’orée des arbres, à la lisière du champ en pente douce, formé de rochers brisés, s’étendant au pied d’une falaise nue, face orientale de la carrière abandonnée qui délimitait le domaine dont avait hérité Floyd Kunkel sur les berges du fleuve. Il se retourna sur le ventre et entreprit de ramper à travers le pierrier déchiqueté jusqu’à la base du talus, où, épuisé et haletant, il se laissa tomber derrière un gros rocher. Il essuya ses paumes sanguinolentes à ses cuisses puis massa délicatement sa cheville navrée en regardant autour de lui. Depuis son poste d’observation, il pouvait apercevoir par-dessus la cime des arbres, tout près de l’endroit où Mary, la première, avait vu nager l’animal épuisé au beau milieu du profond chenal, luttant à la fois contre la marée et le courant et s’apprêtant à croiser la route d’un tanker, une chatoyante portion de fleuve argenté.

– Garth, avait-elle hurlé en montrant du doigt la boule de fourrure qui dodelinait à la surface par tribord. Il y a un chien là-bas. Il faut le sauver.

Garth Frederickson avait jeté un coup d’œil par-dessus les haubans d’acier, de chaque côté du catamaran de quatorze pieds, où des fanions de plastique faseyaient au vent, un vent de sud-ouest qui se cantonnait entre quinze et dix-huit nœuds. Afin d’éviter le pétrolier arrivant du nord, il s’était contenté de quitter le profond chenal central et de dériver à bâbord vers la grosse bouée verte qui marquait la limite de la voie navigable dans la vaste portion de l’Hudson, large de près de sept kilomètres, s’étendant entre Piermont et Haverstraw (New York), que les premiers colons Hollandais appelaient la « mer Tappienne ». Ils filaient rapidement vent arrière, et leur vitesse croîtrait encore considérablement s’il se laissait déporter à bâbord ou à tribord – à gauche ou à droite ; le comté de Rockland et leur maison de Cairn se trouvaient à bâbord ; se laisser entraîner à tribord serait encourir une fin aussi rapide que brutale.

– Le pétrolier est trop près, Mary. On n’a pas le temps.

– Sauf si tu vires maintenant ! On sera à sa portée ! On peut le faire ! Tu ne peux le laisser se faire broyer.

– Pas question de risquer la vie de ma femme pour un chien.

– Ils vireront en apercevant notre voile !

– C’est un pétrolier de soixante-quinze tonnes. À leur vitesse actuelle et compte tenu de leur position, ils ne pourront pas nous éviter, ni nous ni le chien. Le bateau est bien trop gros. Tu le sais aussi bien que moi.

– Garth. Écoute-moi, fit Mary d’une voix brusquement sourde et rauque, vibrante de désespoir. Tu sais combien ça peut me rendre dingue… Il est essentiel pour moi qu’on sauve ce chien. Je te supplie d’essayer.

Garth s’était légèrement détourné pour regarder sa femme, assise près de lui sur le flanc bâbord du catamaran. Quelques mèches de ses cheveux blonds striés d’argent, qui lui arrivaient à la taille, s’étaient échappées du chouchou retenant sa queue-de-cheval et lui cinglaient le visage. Des larmes noyaient ses yeux bleu marine et roulaient sur ses joues. De rage impuissante, elle martelait de ses poings le plastron de son lourd gilet de sauvetage. Garth savait ce qui lui restait à faire. L’exquise démence de son épouse, bien souvent le sombre moteur nourrissant tant sa musique que sa passion démesurée pour les plus petites comme pour les plus grandes causes, était une des raisons qui le poussaient à l’aimer si passionnément. Pour l’heure, la chose la plus importante à ses yeux n’était ni sa propre vie ni celle de son mari, mais le sauvetage d’un animal lancé dans une quête aussi inexplicable que désespérée. Si jamais le chien était écrasé ou broyé par les hélices du tanker, sans doute se sentirait-il très mal à l’aise, mais Mary, elle, investirait la bête corps et âme, au gré de cauchemars récurrents, endurerait dans sa chair l’effroyable collision avec l’acier, sentirait l’eau du fleuve remplir ses poumons et entendrait la mortelle chanson des lames d’acier tourbillonnant sous la surface.

– Nage jusqu’à la bouée, ordonna-t-il en l’éjectant du catamaran de son bras gauche, tout en tirant sur la barre pour faire virer le bateau de quatre-vingt-dix degrés à tribord.

Il plongea sous la bôme oscillante, traversa le trampoline de tissu jusqu’à l’autre flotteur pendant que le vent gonflait la voile et que la coque se soulevait hors de l’eau à tribord. Il ferla légèrement la voile, relâcha le traveler jusqu’à la marque de trois-quarts, puis assura ses pieds dans les sangles et se pencha très loin en arrière pour contrebalancer la force du vent qui poussait le catamaran droit sur le pétrolier comme une flèche blanche distordue. Mary lui cria quelque chose, mais ses paroles se perdirent dans le sifflement du flotteur de bâbord fendant les eaux, avant d’être totalement noyées par le menaçant et guttural braillement de la sirène du pétrolier, lui intimant de s’éloigner.

En dépit de la brise coupante, la surface du fleuve était relativement lisse et lui permettait de planer : le flotteur de tribord, sur lequel il était assis, se soulevait hors de l’eau d’une trentaine de centimètres, accroissant sa vélocité. Il jeta un dernier coup d’œil vers le tanker, désormais un mur d’acier mouvant emplissant son champ de vision, puis reporta le regard sur la tête noire et poilue qui remuait comme un bouchon à la surface, à soixante-quinze mètres environ, et focalisa dessus toute son attention. Il avait chassé de son esprit la crainte d’être broyé par le pétrolier dès qu’il s’était lancé dans l’aventure et avait viré brutalement à tribord ; il passerait ou ne passerait pas, tout bonnement, sous la proue du pétrolier, et il connaîtrait l’issue de la manœuvre dans quelques battements de cœur. La tâche présente exigeait toute sa concentration, car elle était complexe ; s’il calculait mal son coup, il risquait de passer juste sous le nez du chien, de sorte qu’il aurait fait tout cela en vain ; à moins que le surcroît de poids, lorsqu’il hisserait la bête hors de l’eau, ne fasse dessaler le catamaran, auquel cas tous deux mourraient de toute façon.

Le pétrolier était quasiment sur lui, à présent, et sa corne de brume hurlait sa lugubre complainte alors même que le ressac de sa proue roulait sous le flotteur de bâbord du catamaran, le soulevant légèrement. Au-dessus de lui, à la lisière de sa vision périphérique, il entraperçut une douzaine d’hommes environ, debout près du bastingage, qui hurlaient, agitaient les bras et l’exhortaient à dégager le passage. Le nez du flotteur de tribord passa juste devant la tête du chien, fendant l’air. Garth réduisit sèchement la grand-voile, si bien que le flotteur sur lequel il était assis s’éleva encore plus haut hors de l’eau. Le petit catamaran aurait basculé s’il n’avait, au même instant, tendu le bras pour agripper l’encolure de l’animal, qui se débattait sous lui et dans son dos, par une poignée de fourrure et de peau. Sous le poids subit de la bête, combiné à la vitesse du bateau, la douleur fulgura dans son bras et son échine, se propagea dans ses muscles et ses os et il manqua se déboîter l’épaule droite. Le flotteur du catamaran heurta violemment la surface et Garth hissa l’animal hors de l’eau pour le projeter au beau milieu du trampoline. Il ferla immédiatement la voile et déplaça son poids pour interdire au catamaran de basculer en arrière ; puis la houle soulevée par la proue du pétrolier l’emporta au loin, au moment où sa paroi d’acier peint le frôlait à toute allure. Dès que son sillage se fut effacé, Garth entreprit la série de brefs lofs qui le ramèneraient à la bouée verte où l’attendait Mary et, alors qu’il plongeait le regard dans les yeux vitreux et dorés de la bête épuisée allongée à ses côtés, il prit brusquement conscience, à la vue de ses longues pattes filiformes aux extrémités puissantes, qu’il ne venait pas de sauver un chien de la noyade.

– C’est un loup, déclara-t-il à sa femme le lendemain, lorsqu’elle contourna la maison pour le rejoindre au bord de la rivière, dans la zone où il avait attaché l’animal par une lourde chaîne enroulée autour d’un rocher saillant, quelques mètres après la ligne de plus haute laisse. Il avait travaillé l’animal au corps toute la matinée, luttant avec lui, le plaquant au sol et lui giflant sèchement un côté de la tête, puis l’autre, lorsqu’il tentait de résister.

Il attendit une réponse, mais Mary Tree se contenta de rester plantée là à le fixer de ses limpides yeux bleus humides, le visage affichant une multitude de pensées inexprimées. Garth s’assit à califourchon sur le loup, comprima sa cage thoracique entre ses genoux et sourit à cette femme qu’il aimait tant, la seule personne, hormis son frère, qui lui eût jamais inspiré un sentiment de complétude. Il avait toujours trouvé terriblement fragile cette chanteuse de folk professionnelle qui, lorsqu’elle n’avait pas une guitare entre les mains et une musique pour accompagner ses paroles, semblait souvent avoir du mal à s’exprimer, comme déchirée par des conflits intérieurs. Elle n’avait pas dit grand-chose depuis la veille, quand il l’avait récupérée près de la bouée, mais avait extériorisé plus clairement ses sentiments en s’accrochant à lui toute la journée et toute la nuit, le prenant en elle à maintes reprises jusqu’à ce qu’ils s’endorment finalement, épuisés.

– Un loup ? finit-elle par demander d’une toute petite voix.

– Ouaip. L’idée que se fait sans doute un quidam d’un animal de compagnie.

Il agrippa le lourd collier de cuir qu’il avait attaché au cou de la bête, ramena sa tête en arrière puis, des doigts de la main gauche, écarta les poils de sa gorge et dévoila une cicatrice circulaire de la taille d’une pièce de vingt-cinq cents.

– On lui a tranché les cordes vocales. Son maître ne tenait sans doute pas à ce qu’il dérange les voisins.

Mary tiqua puis porta la main à sa joue.

– Mon Dieu. Comme c’est cruel !

Elle s’approcha, s’agenouilla à côté de Garth dans le sable, à quelques centimètres de la grosse tête grise aux yeux dorés et luisants.

– Il est beau.

La bête tourna la tête vers Mary. Garth pesa sur sa nuque puis lui gifla doucement la mâchoire.

– Oui. Plutôt un hybride, avec un peu de chien en lui… mais pas beaucoup.

– C’est pour ça que tu joues si brutalement avec lui ?

– Je ne joue pas. N’oublie pas que c’est un loup, Mary, pas un chien. Ils se ressemblent peut-être, mais là s’arrête la similitude. Ce petit gars pourrait te déchiqueter le visage et il ne s’en privera pas si tu ne fais pas constamment attention à ses réactions quand tu te trouves auprès de lui. On ne peut pas domestiquer un loup. On peut vivre avec, à condition de bien connaître les règles. La première étant qu’il faut le dominer physiquement, et sans discontinuer, car il ne cessera jamais de te tester. L’exercice de ce matin avait pour but de lui montrer qui était le chef de meute.

Mary tendit la main pour caresser le pelage de l’animal puis la posa sur l’épaule de son mari.

– Garth, je… je…

– Je sais ce que tu veux dire, Mary. Ce n’est pas la peine.

– Mais si. Il faut que ça sorte. Je n’arrive pas à comprendre à quoi je pensais hier. Quand j’ai vu cette bête devant le bateau, j’ai perdu les pédales. Mais ce n’est pas une excuse. Je ne peux pas croire que je t’aie… J’ai failli t’envoyer à la mort, Garth.

– Bon sang, tu aurais pu mourir toi aussi. Tu ne t’attendais pas précisément à ce que je te précipite dans le fleuve. De plus, tu ne m’as obligé en rien. Cette situation ne me réjouissait pas particulièrement. C’était la seule chose à faire et on l’a faite.

– Tu l’as faite. Et je n’ai pas seulement risqué ta vie. J’ai sacrément insisté.

– Mary, je l’ai réellement fait pour…

– Oh, Garth, je t’aime tant. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi, sincèrement. J’ai l’impression de tant te devoir, de toutes les façons possibles.

– Allons, chérie. Tu étais célèbre bien avant que mon frère ne nous présente l’un à l’autre.

– J’étais déjà une has-been qui se planquait à Cairn à l’époque. Tu m’as rendu ma confiance en moi.

Garth balaya cette idée d’un geste, embrassa sa femme sur la joue sans lâcher un instant le collier du loup et se releva.

– Recule un peu. Je veux amener notre copain chez le véto pour ses piqûres, au cas où on aurait omis de les lui faire, et aller prendre la muselière que je viens de lui acheter.

– Je reste où je suis. Il a l’air plutôt amical – un vrai miracle, compte tenu du traitement que tu viens de lui infliger. Laisse-le-moi un moment. Il doit aussi s’habituer à moi.

Garth y réfléchit puis hocha la tête.

– D’accord. Gratte-lui la tête derrière les oreilles. Mais tiens bien la chaîne, juste à l’encolure, et n’approche pas le visage de sa gueule.

Dès qu’elle eut solidement empoigné la chaîne, ainsi qu’il le lui avait prescrit, Garth relâcha son emprise sur le collier de la bête puis regagna le hangar à bateaux pour y prendre la muselière et l’épaisse laisse de cuir dont il avait fait l’emplette plus tôt dans la matinée. À son retour, il trouva Mary en train d’examiner une tache sur sa jambe de pantalon.

– Il m’a pissé dessus, Garth, déclara-t-elle avec un rire nerveux.

Garth la rejoignit d’un pas vif, agrippa le collier du loup et le força à se plaquer au sol. Il le retourna sur le dos, s’assit sur son ventre et lui empoigna la gorge à deux mains.

– Garth…!

– Je sais ce que je fais, Mary. Je ne le punis pas… mais tu dois faire exactement ce que je te dis. Mords-lui la truffe. Fort.

– Quoi ? Je ne peux pas faire ça.

– Il faudra pourtant t’y résoudre si tu veux qu’on le garde. En pissant sur ta jambe, il te lançait un défi. C’est sa façon de vérifier jusqu’où il peut aller. À toi, maintenant, de lui rendre la monnaie de sa pièce… mais en mettant les bouchées doubles. Sinon, tu seras constamment en danger. Je préfère le confier à un refuge pour animaux que de prendre le risque qu’il t’agresse, et on devra probablement l’abattre. Cette bête pourrait poser un gros problème. Si tu veux qu’il reste en vie, tu dois lui montrer qui est le patron. Si tu tiens à ce que le sauvetage d’hier ait un sens, tu dois faire ce que je te dis.

Mary s’agenouilla lentement, se pencha sur la tête du loup et hésita.

– Fais-le, aboya Garth. C’est pour son bien ! Mords-le ! Fort.

Mary ferma les yeux, ouvrit la bouche et referma doucement les dents sur la truffe noire humide, puis rejeta vivement la tête en arrière en entendant sourdre de la poitrine de l’animal une plainte rauque angoissée.

Garth relâcha son étreinte sur la gorge du loup et se leva de son ventre. L’animal se retourna, mais resta étendu dans le sable, la tête pendant entre les antérieurs. Garth poussa un grognement de satisfaction puis lui enfila la muselière, décrocha la chaîne du collier et y substitua la laisse de cuir.

– Ce n’était pas très fort, dit-il en caressant la joue de sa femme, mais je pense que ça a suffi.

– Comment peux-tu en savoir autant sur les loups ? Tu étais chercheur d’or en Alaska ?

– D’une part. D’autre part, c’est mon frère qui m’a enseigné ce petit truc.

– Ton frère ?

– Hon-hon. Tu connais l’histoire du loup, mais tu ne l’as jamais vu. Un de ces jours, on ira visiter un de ces chenils d’élevage expérimentaux, fermés au public, dans le zoo du Bronx ; et je te montrerai le bestiau qu’il a apprivoisé. Entre-temps, on va déjà réfléchir à ce qu’on va faire du nôtre. Appeler le Journal News, passer une petite annonce… une colonne, disons, avec un encadré déclarant : « Trouvé animal domestique sortant de l’ordinaire. Pour plus d’informations, appeler… » suivi de notre numéro de téléphone.

– Tu comptes le rendre à son maître ?

– Pas vraiment. Tu devrais peut-être aussi aller faire un tour chez le boucher.

– De la viande pour le loup ?

Garth éclata de rire et, de l’index, décrivit un cercle les englobant tous les trois.

– Le loup a déjà eu des côtes de porc cette nuit pour son petit-déjeuner, répondit-il.

Il se souviendrait plus tard, non sans une joie morose, de cette dernière réflexion, lorsqu’il se retrouverait encerclé par toute une meute de ces créatures qui, d’un instant à l’autre, risquaient de voir en lui un festin potentiel.

 

Toute la nuit durant, il avait vu luire des yeux entre les arbres à la lisière de la falaise, tandis que les membres de la meute allaient et venaient ; mais aucun n’avait tenté de dévaler pour l’atteindre la pente traîtresse hérissée de rochers. Il savait que les loups, dans la nature, évitaient dans la mesure du possible tout contact avec les êtres humains, de sorte que, toutes choses égales, il n’était pas réellement menacé d’une attaque imminente. Mais toutes choses n’étaient pas égales. Ces loups hybrides n’étaient pas dans la nature ; ils étaient, tout comme lui-même, piégés dans un gigantesque enclos où il était la seule côte de porc disponible, et rien ne lui permettait de dire quand ils avaient pris leur dernier repas. En outre, on les avait rudoyés, d’abord en leur tranchant les cordes vocales quand ils n’étaient encore que des louveteaux, et, ensuite, fort vraisemblablement, par un dressage, un conditionnement destiné à éveiller leurs plus féroces instincts, ceux-là mêmes qu’il avait pu observer chez l’animal sauvé de la noyade. En résumé, tant en meute qu’individuellement, leur comportement resterait imprévisible. Et il n’avait pour toute défense, contre leurs crocs et les revolvers des hommes qui surviendraient plus tard dans la journée, que les cailloux qu’il tenait à la main.

Au lever du jour, il trouva un loup dressé à la lisière de la falaise ; un mâle affamé ou marquant son territoire, qui le couvait des yeux. Cinq minutes environ s’écoulèrent ainsi puis le loup dénuda ses crocs et s’avança vers lui en posant précautionneusement les pattes dans l’éboulis. Garth lui balança nonchalamment les cailloux qu’il tenait à la main puis en ramassa deux autres. Il s’efforçait moins de tenir le loup – qui se déplaçait difficilement sur les rochers déchiquetés – au large que de l’empêcher de trahir sa position, pour la gouverne des jeunes apprentis soldats d’assaut de Kunkel, sans doute menés par Franz Heitman, lequel avait certainement entrepris de ratisser le domaine aux premières lueurs de l’aube. La première rafale d’une arme automatique rendit caduque cette appréhension : l’animal pivota sur lui-même et s’engouffra entre les arbres.

Garth reconnut immédiatement le jeune homme qui surgit de l’orée du bois, à vingt mètres de lui sur sa droite : un des deux compères du type à la figure mangée d’acné dont il avait brisé la mâchoire à Hook Mountain, Nyack. Il portait du cuir noir alors, mais avait revêtu depuis un uniforme kaki mal taillé, orné sur la manche gauche de l’écusson, frappé d’une croix et d’un éclair, du groupuscule. La matinée était fraîche et un vent constant soufflait du fleuve, mais le crâne rasé du jeune homme luisait de sueur et sa main tremblait légèrement pour lever son pistolet automatique Ingram MAC 10 et le braquer sur le rocher derrière lequel Garth était assis.

– Tu te trimballes une sacrée puissance de feu, fiston, fit observer Garth d’une voix désinvolte. Le problème, c’est que tu vas arroser tout le secteur de mitraille. Tâche de ne pas te sectionner la bistouquette.

– Tu joues beaucoup moins les gros bras maintenant, hein, Frederickson ? répondit l’autre d’une petite voix fêlée. Descends de là !

Garth fit frétiller dans sa botte sa cheville gauche blessée. Elle était encore endolorie, pas de doute, mais rien de comparable avec la douleur cuisante qui le handicapait auparavant. Elle supporterait son poids.

– Pas moyen. Je me suis foulé la cheville.

– Lève-toi ou je t’abats ! hurla l’homme, les yeux luisant de haine et de trouille, tout en entreprenant d’escalader la pente vers Garth.

– Vas-y, tue-moi. Qu’est-ce que tu as à perdre, à part les vingt ou vingt-cinq ans de taule que tu mérites sans doute déjà ? Tu feras sûrement le bonheur de Kunkel et du type que vous appelez Otto, sans même parler de tes écervelés de petits copains… Au moins à court terme, parce qu’ils sont sûrement déjà en train de se demander ce qu’ils feront de moi s’ils me mettent la main dessus. Comme tu disais, je suis un gros bras.

L’homme s’avança encore d’une dizaine de mètres et Garth, d’un geste sec du bras, balança un caillou visant sa tête. Il rata son coup, mais la pierre à l’arête tranchante siffla aux oreilles du lascar et le fit sursauter, puis trébucher sur les rochers. Le temps qu’il recouvre l’équilibre, Garth était déjà sur lui : il le frappa en pleine gorge puis à la tempe. L’autre s’effondra, se cogna la tête à une pierre et ne bougea plus. Garth ne se donna pas la peine de vérifier s’il était mort ou vif. Il s’en moquait. Il ramassa le pistolet automatique, vérifia que le carré de tissu spécial qu’il portait dans la poche de sa veste était bien caché et à l’abri puis, claudiquant légèrement, dévala la pente vers les bois et s’y engouffra. Maintenant qu’il était armé, courir, se planquer ou chercher un moyen de s’échapper du domaine n’étaient plus de mise. Il allait voir si ces jeunes gens et leurs maîtres qui rêvaient de massacres apprécieraient de regarder leur propre mort en face, tués par un homme qui les méprisait au moins autant qu’eux-mêmes leurs futures victimes. Il connaissait une vétérinaire scandalisée qui applaudirait des deux mains à ses projets du moment.

– Vous savez que le loup prédomine chez cet animal ? avait demandé Sarah Bleekman en lançant à Garth un regard suspicieux, tout en extrayant l’aiguille du flanc de l’animal muselé qui, maintenu d’une poigne de fer par le grand type, gisait sur la table d’auscultation.

– Je sais, docteur, avait calmement répondu Garth en caressant la fourrure frémissante du loup pendant que la vétérinaire préparait une seconde seringue hypodermique. C’est un hybride. Il y a un peu de chien en lui, mais pas beaucoup… cinq pour cent tout au plus, juste assez pour qu’un éleveur puisse faire établir les paperasses rendant sa propriété légale dans certains États de l’Union.

– Pas dans celui-ci, avait rétorqué la femme au visage lunaire, avec un clappement de langue trahissant une sévère désapprobation. Il n’a rien à faire ici. C’est un animal dangereux, avait-elle poursuivi. Il faut un permis spécial pour le garder, sous réserve d’un motif valable. Il ne suffit pas d’avoir envie d’impressionner ses voisins.

– Merci du renseignement.

Sarah Bleekman étudia l’homme célèbre, aux longs cheveux couleur de blé mûr tombant sur les épaules et aux yeux assortis, qui lui faisait face de l’autre côté de la table d’auscultation. Il émanait de lui, songea-t-elle, une mystérieuse sinon mystique aura de douceur, combinée avec une dureté implacable : il n’avait sans doute peur de rien et devait être dangereux pour les méchants. C’était la toute première fois qu’elle adressait la parole à Garth Frederickson, mais, comme chaque habitant de Cairn ou presque, elle savait qui il était : une célébrité, tout comme sa chanteuse d’épouse, dont la carrière s’était épanouie dans les années soixante avant de connaître une éclipse puis de revenir occuper le haut du pavé. Sarah avait lu les articles dans la presse et entendu les folles rumeurs courant sur cet homme qui, avec son frère – plus connu encore – tenait sans doute la plus célèbre agence de détectives privés du monde, apparemment spécialisée dans les affaires hors normes. Mais elle apercevait souvent Mary Tree et Garth Frederickson en ville et ils ne se comportaient jamais comme des divas, ne prenaient jamais de grands airs. Bien sûr, elle n’ajoutait pas foi à toutes les histoires qu’elle avait entendu raconter sur les fantastiques exploits des frères Frederickson, mais si la moitié seulement d’entre eux étaient vrais, Garth Frederickson était indéniablement un homme d’une grande bravoure. Pas le genre de type à garder chez lui un animal féroce rien que pour flatter son amour-propre.

– Vous lui avez fait trancher les cordes vocales ?

– Non. En fait, j’allais vous demander si vous connaissiez un vétérinaire de la région susceptible d’avoir procédé à cette intervention, éventuellement sous la contrainte.

Elle secoua la tête, se rendit compte que ses yeux étaient mouillés de larmes.

– Il ne vous appartient pas, si je comprends bien ?

– Je l’ai repêché hier dans le fleuve. Il allait quelque part ou pourchassait quelque chose… Ça semblait primordial pour lui ; il luttait contre courant et marée, au point d’en être épuisé. S’il n’avait pas failli se faire écraser par un pétrolier, il aurait sans doute nagé jusqu’à se noyer ou jusqu’à ce que son cœur explose.

– Vous savez où il allait ? ou ce qu’il pourchassait ?

Elle en termina, tapota le flanc du loup et caressa son pelage.

– À part qu’il a été mutilé et ne peut plus communiquer vocalement avec sa propre espèce, il est en bonne santé. Et il est désormais vacciné contre la rage et la maladie de Carré. Mais vous conviendrez avec moi que ce n’est pas un animal domestique ordinaire.

– Il me semblait l’avoir dit, répondit Garth, en tenant serrée la laisse du loup, qui venait de sauter de la table et le fixait de ses yeux dorés. Combien vous dois-je, docteur ?

– Vous lui avez sauvé la vie et je lui ai administré ses piqûres. Nous sommes quittes. Puis-je vous demander ce que vous comptez en faire ?

– Essayer de lui trouver un foyer convenable.

– Ce ne sera pas facile, monsieur Frederickson. Le seul qui lui convienne, c’est la nature sauvage.

– Je ne pense pas qu’il l’ait jamais connue ; à mon avis, c’est un animal d’élevage. Me recommanderiez-vous de le faire piquer ?

Sarah Bleekman secoua lentement la tête.

– En aucun cas.

– Alors je ferai de mon mieux, n’est-ce pas ?

– Si je peux vous aider en quoi que ce soit, dites-le-moi. Ce qu’on a fait à cette bête… Ça me rend malade.

– Si jamais quelqu’un venait vous voir avec un autre loup, tenez-moi au courant… De même si vous vous souvenez du nom d’un amateur éclairé qui aurait pu opérer cet animal.

 

Jeffrey Bond, le chef de la police de Cairn, compulsait dans son bureau une petite pile d’affiches et de prospectus grossièrement imprimés, le visage morose. L’homme corpulent au nez en bec d’aigle releva les yeux à l’entrée de Garth puis se fendit d’un léger sourire et lui désigna une chaise.

– Vous auriez deux minutes à me consacrer, chef ?

– J’ai toujours deux minutes à vous consacrer, mon ami.

Il s’interrompit pour repousser dépliants et affiches d’un geste dédaigneux.

– En outre, je suis las de lire ces saletés.

– Quelles saletés ?

– Nous avons un groupuscule néo-nazi en ville. La Croix courroucée, ainsi qu’ils se sont baptisés. Ils ont ouvert au bout de Main Street une librairie gérée par une bande de skinheads et cherchent à terroriser Cairn. Apparemment, ils semblent exercer une certaine influence sur les membres les plus paumés de notre petite communauté et nous assistons à une vague de profanations de la synagogue et du cimetière juif. Je ne peux pas le tolérer.

– Arrêtez-les.

– Pas moyen. Liberté d’expression.

– Profaner des synagogues et des cimetières, ça n’a rien à voir avec la liberté de parole.

– Non, mais nous devons prendre les gens sur le fait puis établir une corrélation avec la Croix courroucée. Nous n’avons pas eu de chance jusque-là… mais ça viendra.

Bond poussa un juron sotto voce et balaya les paperasses de son bureau avant de se tourner vers Garth en soupirant.

– Comment va votre petit futé de frère cadet ? D’ordinaire, il passe ici tous les week-ends de l’été, mais je ne l’ai pas vu récemment.

– Mon petit futé de frère cadet est en Europe, où il s’occupe de nos clients, une grosse multinationale, pendant que je reste ici à garder le fortin.

– Que puis-je pour vous, Garth ?

– Deux ou trois choses. Avant tout, j’aimerais vous informer de ce que je crois être un projet criminel.

– De quel crime s’agit-il ?

– J’ai dans mon fourgon un loup hybride repêché hier dans le fleuve.

– Qu’est-ce qu’un « loup hybride », par le ciel ?

– Un grand méchant loup accouplé à un petit chien. On les élève tout à fait légalement en Alaska, où ils font fureur en tant qu’animaux de compagnie. Je possède là-bas un petit filon de prospection et j’y passais pas mal de temps avant mon mariage, si bien que j’ai pu voir nombre de loups hybrides. Des animaux passablement dangereux.

– Jusqu’à quel point ?

– En garder un chez soi reviendrait peu ou prou à introduire un léopard ou un ours dans son foyer ; c’est toujours possible, certes, mais on a intérêt à ne pas être négligent.

– Très dangereux, donc, conclut Bond avec un bref hochement de tête. Ce qui les rend illégaux dans l’État de New York. Il est tatoué ?

– Non. Et, qui plus est, on lui a tranché les cordes vocales ; la cicatrice est ancienne. Ce qui signifie que son maître ou son éleveur comptait depuis sa naissance l’introduire dans une zone de forte population. Lorsqu’on entend hurler un loup, on sait qu’il ne s’agit pas d’un chien… et les loups hurlent énormément. Ça risquait d’attirer l’attention. Coupez-leur les cordes vocales, et fini les hurlements. Peut-être a-t-on uniquement tranché celles de cet animal-ci pour le livrer ensuite à une personne en particulier. Mais peut-être pas.

– Suggéreriez-vous qu’un éleveur tente d’élargir son marché ?

– Il se pourrait, à mon avis, que des louveteaux mutilés soient expédiés ici depuis l’Alaska pour des gens disposés à débourser de fortes sommes, à moins qu’ils ne soient directement élevés sur place. Bon, on peut certes se demander comment garder un loup dans une ville comme New York, voire comme Cairn. Nous savons, vous et moi, qu’un tas de gens aimeraient posséder un loup… et plus particulièrement lorsque ces individus exercent leurs talents dans le racket, personnel ou professionnel.

Bond opina lentement.

– Des trafiquants de drogue, par exemple, qui aimeraient substituer des loups à leurs pitbulls ? Comme chiens d’assaut ?

– L’idée m’a effleuré et je tenais à vous en faire part.

– Qu’allez-vous en faire, Garth ?

– Si je le remets à un refuge ou à la police, ils finiront par se dire, j’imagine, qu’ils n’ont d’autre choix que de le piquer. Mary ne serait sans doute pas ravie, et l’idée de l’avoir sauvé pour le conduire à une mort certaine me fait horreur. Cet animal n’est pas plus responsable de sa présence ici que de cette intervention sur ses cordes vocales, et l’on ne peut pas non plus le rendre à la vie sauvage. J’aimerais lui trouver un foyer, peut-être chez un de mes amis en Alaska ou dans un des États de l’Ouest où ils sont autorisés. Mais j’ai besoin de temps. Je n’ai pas le droit de conserver un animal dangereux. J’espérais que vous pourriez m’accorder une sorte de permis spécial. Provisoire.

– De quel délai avez-vous besoin ?

– Difficile à dire, chef.

– Un mois vous suffirait-il ?

– Largement.

– C’est d’accord. Je ne peux rien faire à Cairn qui enfreigne les lois de l’État de New York, mais je vais sans doute devoir prendre de plus amples renseignements sur celles qui concernent les loups hybrides et ça pourrait exiger un bon mois. Entre-temps, je vais vous remettre une lettre spécifiant les circonstances dans lesquelles vous avez trouvé l’animal, le fait que vous m’en avez immédiatement informé et ainsi de suite. Vous pouvez dès à présent vous considérer comme détenteur d’un permis de garde provisoire… Du moins jusqu’à ce que je vous aie officiellement informé de son annulation.

Garth quitta son ami ravi de la tournure des événements ; il se sentit encore plus rassuré peu après, en voyant Mary passer l’après-midi avec le loup, le promener autour de la maison, lutter fréquemment avec lui au sol comme il le lui avait appris, et même, à l’occasion, lui mordiller délicatement l’oreille pour lui enfoncer dans le crâne la conscience, ou l’illusion… de sa position dominante. Garth estima que le loup respectait à présent Mary et l’acceptait pour maîtresse, voire l’aimait. Il se rendait pleinement compte, également, qu’elle s’attachait très rapidement à l’animal, non pas en sa qualité de représentant d’une espèce menacée dont elle prenait passionnément la défense, mais à titre personnel. Ce qui n’était pas sans l’inquiéter, certes, mais il réglerait en temps voulu le problème de leur inévitable séparation. Toujours est-il qu’il était désormais persuadé que Mary ne courrait aucun danger avec le loup en son absence. Son habituelle perspicacité n’en rendit que plus surprenante la réaction du loup le lendemain matin, lorsque Mary vint trouver Garth sur la plage, où il était en train d’exercer l’animal.

– Quelqu’un au téléphone pour l’annonce, Garth. Il dit que…

La réaction de la bête fut si vive et inattendue qu’elle prit Garth totalement au dépourvu. Le loup était couché sur le flanc, la langue pendante, tandis que Garth brossait sa veste, mais, dès que Mary apparut, il bondit brusquement sur ses pattes, dénuda ses crocs en un rictus aussi féroce que silencieux, et bondit. Il retomba au sol en arrivant au bout de sa chaîne et manqua son coup, se releva aussitôt et fondit de nouveau sur elle. Mais Garth était déjà assis sur son dos et le plaquait au sol, les mains nouées autour de sa gorge.

– Rentre dans la maison ! hurla-t-il.

Tremblante, les yeux écarquillés de stupeur, Mary recula lentement hors de vue, dissimulée par l’angle de la maison. Le loup cessa bientôt de se débattre puis s’immobilisa totalement, le corps flasque. Il ferma les yeux et émit de petits halètements et feulements gutturaux. Garth relâcha la prise sur sa gorge, mais se releva en maintenant les mains devant lui. Le loup resta couché sur le flanc, tout mou et feulant faiblement… presque, songea Garth, comme s’il avait honte. Il alla chercher la muselière dans le hangar, la passa au loup qui ne résista pas puis alla retrouver sa femme.

Mary portait un blouson pour se protéger du léger froid matinal, mais se tenait à bras le corps comme si elle grelottait. Elle tremblait encore et son visage était terreux. Ses yeux bleus ruisselaient de larmes.

Garth se planta devant elle et la serra très fort contre lui.

– Qu’est-ce que j’ai fait, Garth ?

– Rien, répondit-il avant de reculer d’un pas pour étudier pensivement son épouse, dans son blouson de cuir noir à liseré de cuir blanc, dont les manches et les pans s’ornaient de longues franges. Ôte ton blouson.

– Quoi ?

– Enlève ton blouson. Pose-le par terre.

– Il y a un type au téléphone, Garth.

– Il attendra. Fais ce que je te dis, s’il te plaît. J’aimerais vérifier quelque chose.

Mary était médusée, mais elle obtempéra, ôta son blouson noir et blanc et le balança derrière elle sur la pelouse.

Garth hocha la tête et poursuivit :

– Maintenant, essaie de te calmer. Attends environ une minute puis va te placer là où le loup pourra te voir. Il est essentiel que tu ne montres pas ta peur. Fais, toi, comme si de rien n’était.

– D’accord.

Garth regagna la plage, où le loup reposait toujours sur le flanc, inerte, la tête dans le sable, presque comme s’il fixait songeusement le fleuve. Garth s’agenouilla à côté de lui et le gratta derrière les oreilles. Quelques instants plus tard, Mary contournait délibérément la maison à grands pas, en affichant un sourire décidé. Le loup la vit immédiatement, mais sa réaction fut totalement différente. Il roula sur le ventre, se releva lentement sur ses pattes et frissonna. L’échine voûtée, la tête baissée et la queue entre les jambes, il s’avança vers Mary et se laissa tomber sur le ventre en atteignant l’extrémité de sa chaîne, puis posa de nouveau le museau dans le sable.

Garth était trop loin de Mary pour l’empêcher de se précipiter tout à trac sur le loup et de s’agenouiller près de sa gueule.

– Tu as été très vilain, lui annonça-t-elle sévèrement, en agitant l’index sous ses yeux avant de gifler doucement sa mâchoire. Puis elle se coucha sur l’animal et passa tendrement les bras autour de son encolure.

Garth se tenait tout près et observait attentivement les réactions du loup ; il n’éleva aucune objection quand Mary lui ôta sa muselière. Il ramassa le blouson sur le gazon en regagnant la maison puis le rangea au fond de l’étagère supérieure d’un placard avant d’aller s’emparer du téléphone.

– Ouais ?

– Vous avez pris votre temps, mon pote.

– Vous préférez me dire ce que vous avez en tête, ou raccrocher tout de suite ?

– Je vous appelle pour l’annonce. Vous détenez quelque chose qui m’appartient.

– Quoi ?

– Un loup.

– En effet.

– Je veux le récupérer. Vous aurez deux ou trois dollars pour le dérangement.

– Où êtes-vous ?

– À Blauvelt.

– Retrouvons-nous à Hook Mountain, dans Nyack, dans une demi-heure. Le parking près de la plage.

Garth raccrocha sans attendre la réponse.

Il alla voir comment s’en sortait Mary, qui jouait avec le loup – le « travaillait » – puis prit sa voiture et roula plein sud vers le parc régional du Haut Nyack, où, assis à une table de pique-nique, il attendit l’arrivée du propriétaire du loup ; celui-ci se pointa au volant d’une Jeep rouillée et cabossée, dont les pare-chocs s’ornaient d’autocollants proclamant « Pouvoir blanc » et la lunette arrière d’une large décalcomanie représentant un éclair blanc traversant une croix rouge sur fond jaune. Les trois jeunes gens installés dans la voiture avaient l’air de triplés avec leur crâne rasé ; tous étaient habillés, à l’identique, de pantalons de cuir noir piqués de rivets et chaussés de bottes, et ils réussissaient à afficher le même rictus méprisant.

Le conducteur descendit de la Jeep et regarda autour de lui ; ses yeux se posèrent sur Garth et il se dirigea vers lui en chaloupant. Garth lui donna entre vingt-trois et vingt-quatre ans. Son visage était une résille de cicatrices d’acné violacées qui se mariait presque avec ses yeux éraillés. Il pila devant Garth, les mains sur les hanches.

– Vous êtes celui avec qui j’ai parlé du loup au téléphone ?

– Oui.

– Où est-il ?

– Chez moi.

– Qu’est-ce que ça signifie, bordel…?

– L’annonce disait d’appeler pour des renseignements. C’est ce que je recherche. Pas à vous rendre le loup. J’aimerais savoir d’où vous le tenez.

– Ça ne vous regarde pas, nom de Dieu ! répondit l’autre, sur un ton trahissant autant de surprise que de colère. Puis il fit signe à ses deux compagnons.

– Vous devez perdre la boule, mon pote.

Ses deux clones traversèrent le parking au pas de gymnastique et se postèrent de part et d’autre du balafré, formant un mur de chair et de cuir clouté.

Le propriétaire du loup se pencha sur Garth. Tout près.

– Et maintenant, vous n’avez toujours pas l’intention de me rendre mon loup ?

– C’est la faute de ma femme, répliqua nonchalamment Garth. Elle adore les bêtes et n’apprécie pas la façon dont vous l’avez traité. Elle se demande comment il s’est retrouvé dans le fleuve.

– Parce que je l’ai foutu par-dessus bord d’un coup de pied au cul, sur le bateau de mon pote, répondit le scarifié avec un rire sinistre, mais empreint d’une joie perverse. J’en ai deux et ils n’arrêtaient pas de déconner et de pisser partout. Je ne peux plus rien tirer de la seconde, maintenant, et je songe vaguement à exploser la cervelle de cette salope. Il se pourrait bien que je descende aussi le premier, on verra ça le moment venu. Pourquoi est-ce que vous ne monteriez pas avec nous ? On ira reprendre mon loup chez vous et on vous reconduira ensuite à votre voiture.

Ça avait au moins le mérite d’expliquer ce que fabriquait le loup dans le fleuve, se dit Garth. Ainsi que son combat désespéré contre courant et marée ; il nageait vers l’endroit où était partie sa compagne.

– Je ne crois pas qu’il y ait assez de place pour tout le monde dans la Jeep, déclara-t-il. Voyant les deux compagnons du maître du loup fouiller dans leur poche, il balança un grand coup de pied dans l’entrejambe de celui qui se tenait sur sa gauche puis renversa brutalement la table, tout en portant du talon de sa main droite un coup violent à la mâchoire du balafré, la lui brisant net. L’homme s’effondra au sol, inconscient, à côté de son copain qui se tortillait. Garth l’enjamba puis se retourna pour affronter le troisième, qui resta un instant pétrifié sur place, bouche bée, avant de sortir de sa poche sa main armée d’un couteau. Une lame de six pouces jaillit du manche d’une seule torsion de son poignet.

– C’est une erreur, annonça-t-il au jeune homme qui lui tomberait dessus plus tard, sur les terres de Floyd Kunkel, après l’avoir menacé. Il se pencha sur le balafré étendu à ses pieds, dégrafa son lourd ceinturon de cuir et l’arracha aux passants d’un coup sec. Puis il avança lentement vers le jeunot armé du couteau, en faisant calmement tournoyer la boucle au-dessus de sa tête.

– Je doute que tu aies déjà tué quelqu’un, mon jeune ami. Tu adores faire crever les gens de frousse. Contrairement à moi. Peu m’importe que tu sois terrifié, mais, si tu ne lâches pas immédiatement ce cran d’arrêt, je te tue. Regarde autour de toi et tu constateras qu’un tas de gens nous observent. Ils déclareront avoir vu trois skinheads m’agresser. Pas de problème.

Le jeune homme balança subitement son couteau et se rua vers la Jeep.

– Une minute ! aboya Garth.

L’autre pila tout net et se retourna lentement. Garth lui désigna les deux corps étendus.

– Ce n’est pas une décharge municipale, ici. Rapporte tes ordures chez toi.

Il retourna s’asseoir sur le banc sans cesser de faire souplement tournoyer le ceinturon, et regarda l’homme aux grands yeux boueux aider celui qu’il avait tabassé à se remettre debout. Ils transportèrent ensemble le balafré jusqu’à la Jeep, le balancèrent sur le siège arrière et démarrèrent sur les chapeaux de roues. Garth nota leur numéro d’immatriculation, qu’il comptait remettre à Jeffrey Bond. Il trouva ce dernier chez lui où il attendait son retour. Le chef de la police de Cairn était assis dans le salon de musique avec Mary. Celle-ci était pâle et semblait bouleversée.

– Votre loup nous pose un problème, Garth, déclara le policier à son arrivée. Un rapport sur un incident survenu dans le comté d’Ulster vient de nous parvenir. Un animal répondant au signalement d’un loup aurait été lâché dans une synagogue. Un mynian – un groupe d’hommes – était en train d’y prier. Le loup a attaqué. Il a tué un homme. Il a réussi à l’égorger et en a mordu sévèrement trois autres avant que quelqu’un ait pu atteindre un téléphone pour prévenir la police. Les flics l’ont abattu.

Garth détourna les yeux, consterné à la pensée de la stupeur et de l’horreur qu’avaient dû ressentir ces hommes en voyant soudain atterrir parmi eux ce monstre gris porteur de mort. Il ne comprendrait certes jamais comment fonctionnait l’esprit de ceux qui avaient pris la responsabilité de lâcher ce loup, mais il pouvait du moins comprendre la haine. Il lui arrivait de haïr. Il méprisait jusqu’au plus profond de son cœur ces pourvoyeurs de haine et de mort, et leur seule existence l’offensait. C’étaient les pustules à la face du monde dont sa mère leur avait tant parlé – à son frère et à lui – lorsqu’ils étaient petits, les trous dans l’épiderme du cosmos par où s’échappait le bien et entrait le mal. Il rendit son regard à Jeffrey.

– L’agression s’est produite hier, déclara-t-il. Ce n’était pas le nôtre.

Bond le fixa quelques secondes puis battit lentement des paupières :

– Curieuse réaction.

– Laquelle ?

– Vous n’avez pas l’air surpris.

– Je ne le suis pas.

Il fouilla dans sa poche, sortit le morceau de papier où était inscrit le numéro minéralogique de la Jeep et le tendit au policier :

– C’est le numéro d’immatriculation d’une Jeep qui, selon moi, appartient au propriétaire du loup. Il doit vivre à Blauvelt, mais, si ce n’est pas le cas, on devrait pouvoir retrouver facilement son domicile. Je viens de les rencontrer, lui et deux de ses copains. Des skinheads, des néo-nazis probablement alliés à ces gens de la Croix courroucée qui tiennent votre charmante petite librairie en ville. Vous devriez demander à la police d’Orangetown d’enquêter sur ce type, parce qu’il se vante d’en posséder un second… une louve.

Bond scruta un instant le visage de son ami puis opina.

– Je ne vais pas m’en priver. Comment avez-vous croisé le chemin de ces skinheads ?

– J’ai passé une annonce dans le journal pour le loup. L’un d’eux y a répondu.

– Vous comptiez le leur restituer ?

– Je comptais découvrir l’identité de celui qui les élève dans cet État ou les importe d’Alaska.

– Je vous remercie de m’avoir informé de la situation, articula soigneusement Bond en plissant légèrement les yeux. On sait que votre frère et vous êtes les meilleurs détectives privés en activité, mais vous en faites une affaire un peu trop personnelle. Bon, pourquoi n’appelleriez-vous pas vos amis en Alaska comme vous l’avez dit, en me laissant faire mon boulot ?

– Je ne fais pas obstruction à une enquête officielle, Jeffrey. Et j’agis au nom d’un client.

– Vous ne m’en aviez encore rien dit. Puis-je savoir qui ?

– Mary, donne-moi un dollar.

Mary lança un regard étonné à son époux.

– Hein ? Mon porte-monnaie est dans la chambre.

– Jeff, prêtez un dollar à Mary, voulez-vous ?

Le chef de la police soupira, roula des yeux puis sortit son portefeuille et tendit à Mary une coupure d’un dollar que Garth lui prit aussitôt des mains.

– Je ne voudrais pas vous faire croire que je me suis conduit en amateur, chef, déclara-t-il avec un petit sourire. Mary est désormais officiellement ma cliente. Elle est très concernée par les droits des animaux et cette affaire de loups maintenus en captivité et mutilés la met hors d’elle.

– C’est exact, renchérit Mary, en se rapprochant de son mari pour l’embrasser bruyamment sur la joue.

Le chef de la police poussa un grognement et secoua la tête.

– Les deux vertueux amis des animaux que vous êtes me permettront-ils de jeter un coup d’œil sur leur copain velu ?

Garth et Mary conduisirent le chef de la police à l’arrière de la maison, où le loup était enchaîné. L’animal releva les yeux, bondit immédiatement sur ses pattes, montra les crocs et chargea jusqu’à l’extrémité de sa chaîne avant d’être arrêté tout net et de retomber en arrière. Il chargea de nouveau, oreilles basses et plaquées au crâne, s’efforçant d’atteindre l’homme planté entre Garth et Mary.

Jeffrey Bond pâlit, recula d’un pas et tendit la main vers son arme.

– Non, Jeff ! s’écria Mary en broyant le bras du policier. Ne le tuez pas !

– Dire qu’il est dangereux est un grave euphémisme, Mary, répliqua Bond d’une voix sourde et tendue. Le donner à quelqu’un, ici ou en Alaska, serait un acte irresponsable. On finira de toute façon par l’abattre, alors autant me laisser faire la besogne tout de suite et en finir avant qu’il tue quelqu’un. Des gens se promènent sur cette plage.

– Il a réagi exactement de la même façon avec moi l’autre jour, Jeff ! On l’a conditionné dans ce but !

Bond garda la main sur son arme sans cesser de fixer la bête qui tirait toujours sur sa chaîne et griffait le sable de ses pattes pour essayer de lui sauter dessus.

– De quoi parlez-vous ?

– J’ignore pourquoi il vous a attaqué ainsi, Jeff, mais…

– Je crois le savoir, moi, intervint Garth en prenant son ami par le bras, délicatement mais fermement, pour lui faire contourner la maison. Passez-moi votre veste et votre casquette, Jeff.

– Que diable voulez-vous dire ?

– Contentez-vous de me les prêter. S’il vous plaît.

Bond hésita, puis finit par ôter les vêtements incriminés et les tendit à Garth, qui les endossa et redescendit vers la plage. Le loup ne réagit pas, ce que Garth avait escompté. Il regagna la maison et rendit vareuse et casquette à leur propriétaire légitime.

– L’uniforme n’est pas en cause, à mon avis, laissa-t-il tomber. Il vous a attaqué parce que vous êtes noir. Il a été conditionné pour agresser à vue les Noirs et les Juifs.

– Quoi ?

– Vous avez dit que le loup du comté d’Ulster avait attaqué un groupe d’hommes dans une synagogue. Les loups n’attaquent pas les gens, d’ordinaire. À moins qu’on ne l’ait acculé, ce dont je doute sérieusement, il aurait dû traverser la synagogue en catimini, caché par les bancs ou les prie-Dieu. Celui-là avait été dressé pour attaquer ces gens, sans doute à cause des vêtements qu’ils portaient, tout comme celui-ci vous a agressé à cause de la couleur de votre peau. Si je ne me trompe pas, il ne s’agit pas seulement d’importation et de garde illégales d’animaux sauvages dans cet État, mais de bien davantage. Quelqu’un dresse ces animaux pour en faire des armes meurtrières.

– Comment savez-vous tout cela ?

– Je sais deux ou trois choses sur les loups et le reste n’est que déduction bien documentée, fondée sur mon observation du comportement de celui-ci. Donnez-moi le temps de vous le prouver. Le loup n’est pas plus responsable de sa réaction à votre égard que de l’opération de ses cordes vocales. S’il a été conditionné, on peut le déconditionner. Si vous voulez vérifier que je ne me trompe pas, demandez à Orangetown d’embarquer ce connard de Blauvelt pour le cuisiner un peu. Et, de votre côté, vous devriez ramasser tous ceux qui gèrent cette fabrique de haine dans la ville. J’ai la vague impression que la Croix courroucée est responsable de tout ce qui est arrivé à ces loups. Si la police n’agit pas rapidement, je prédis d’autres agressions par des loups… et d’autres morts d’homme.

Bond réfléchit un instant puis hocha brièvement la tête.

– Dieu sait que votre frère et vous avez l’habitude de fourrer votre nez dans ce genre d’histoires. Je vais me pencher sur cette affaire. Vérifier également auprès des flics municipaux du nord de l’État et voir si je ne pourrais pas brancher aussi la police de l’État dessus. D’ici là, je vous laisse une semaine pour vous débarrasser de cet animal.

– Ce loup pourrait constituer une pièce à conviction.

– En ce cas, que la police routière s’en charge et en prenne la responsabilité.

– Vous m’aviez laissé un mois, insista Garth, s’adressant au dos du policier qui déjà entreprenait de remonter l’allée.

Jeffrey Bond pila et se retourna.

– Vous m’avez dit que l’animal était dangereux, Garth, et vous aviez raison. Navré, mais si jamais un gosse d’ici se faisait bouffer, je serais dorénavant tenu pour responsable. Si ce loup réussissait à se détacher ou si – à Dieu ne plaise – un enfant marchant sur la plage s’en approchait et se faisait mordre, c’est mon cul que je risquerais… parce que je sais que vous le gardez ici. Une semaine. Commencez à passer vos coups de fil à vos amis d’Alaska.

Garth appela un ami, Juif orthodoxe qui habitait le pâté de maisons voisin. Dès qu’il fut en possession de l’objet qu’il lui avait emprunté, il s’installa devant son ordinateur, tapa le code d’accès au listing des Mines et, au bout de quelques minutes, obtint le nom et l’adresse de Conrad Regent, le propriétaire de la Jeep, lequel sortait précisément de chez sa maman quand Garth se gara devant l’entrée. Ce n’était pas le balafré, mais le skinhead aux yeux boueux ; il fila vers la Jeep garée dans l’allée dès qu’il aperçut Garth. Mais celui-ci fut sur lui avant même qu’il ne l’eût atteinte et le cloua au capot de sa voiture. Il lui enroula autour du cou le tallès aux franges blanches et noires puis le traîna sur la pelouse jusqu’au trottoir le long duquel était rangé sa fourgonnette, contenant le loup.

– J’ai ramené l’animal de compagnie de ton copain, lui annonça-t-il calmement. J’ai changé d’avis et décidé qu’il était grand temps que vous soyez tous réunis.

– Il va me tuer si vous me faites entrer là-dedans ! chuchota le jeune homme d’une voix étranglée, tout en essayant d’arracher le châle de prière enroulé à son cou et en fixant, les yeux écarquillés de terreur, le loup qui griffait la vitre les séparant et se jetait contre elle. Ce serait un meurtre !

Garth lui plaqua le visage contre le verre strié de bave et posa la main sur la poignée de la portière.

– Un meurtre ? répéta-t-il nonchalamment. C’est le loup de ton ami. Il veut le récupérer, non ? En fait, tu es même venu l’aider à me le reprendre et tu semblais beaucoup moins nerveux sur le moment. Quelque chose cloche ?

– Vous… le savez parfaitement ! C’est le châle ! Le loup est dressé pour attaquer tous ceux qui en portent un !

– Et les gens à la peau foncée ?

Le jeune homme hocha son crâne rasé.

– Qui les dresse ?

– J’en sais rien !

Garth lui cogna la tête contre la vitre et le loup redoubla d’efforts pour l’atteindre, en faisant crisser ses crocs contre le carreau.

– Otto ! glapit le skinhead.

– Otto quoi ?

– Juste Otto ! C’est comme ça que tout le monde l’appelle ! Il les élève, les dresse et leur tranche les cordes vocales quand ils sont encore petits ! Il travaille pour monsieur Kunkel !

– Qui est monsieur Kunkel ?

– Floyd Kunkel ! C’est lui qui distribue les loups ! C’est le leader de la Croix courroucée !

Garth arracha le châle de prière et projeta le skinhead sur le bitume.

– Où puis-je trouver ce Floyd Kunkel ?

L’autre détourna les yeux et déglutit sèchement. Il chevrotait légèrement en reprenant la parole, comme s’il allait fondre en larmes.

– Il vit à Cairn. Dans un grand manoir sur le fleuve, près de la carrière.

– Pourquoi distribue-t-il ces loups ? Qu’êtes-vous censés en faire ?

 

L’homme le lui avait appris et la rage qui s’était emparée de Garth sur le moment resurgissait à présent, estompant la douleur de sa cheville tandis qu’il progressait d’un pas décidé à travers les terrains boisés du domaine de Floyd Kunkel, retournant vers le manoir, sa seule issue. Il tomba sur trois des skinheads en uniforme de la Croix courroucée, debout dans une clairière herbue séparant un pas de tir d’un parcours du combattant. Il ne fit rien pour les éviter en sortant du bois et se dirigea sur eux à grandes enjambées. Les hommes l’aperçurent et tressaillirent. Celui de gauche leva son arme et Garth lui logea une balle dans le crâne. Les deux autres balancèrent leur pistolet-mitrailleur, tournèrent les talons et décampèrent. Garth jeta les MAC 10 dans un fourré et poursuivit son chemin vers le manoir et le petit bonhomme à la moumoute de traviole : le plus dangereux soldat d’assaut de toute la bande, le professionnel qui était derrière toute cette affaire, le féroce mercenaire ne se contenterait pas de le tuer lui, mais assassinerait aussi son frère et sa femme.

Mary lui avait tendrement caressé l’épaule pendant qu’il vérifiait l’appareil photo, ses objectifs et le magnétophone miniature fixé à sa ceinture.

– J’ai l’impression que le traitement qu’on a fait subir à ces bêtes te bouleverse encore plus que moi.

– Le fait est qu’il me bouleverse, avait-il répondu d’une voix sereine, en même temps que, satisfait de l’état de son matériel, il replaçait appareil et objectifs dans leur étui.

Mary lui avait enlacé la taille et l’avait serré contre elle, la tête plaquée contre ses omoplates.

– Je t’aime tellement, ô homme étrange.

Garth avait éclaté de rire, passé le bras derrière lui et tapoté la croupe de son épouse.

– Que voilà un merveilleux compliment !

– Il y a tant de choses en toi, tant d’émotions que tu ne montres jamais aux autres.

– Eh bien, quoi que tu penses y voir, tu me vois ravi de ton approbation.

– Si tu sais qui élève et distribue ces loups, pourquoi ne pas aller trouver Jeff pour le lui dire ?

– C’est précisément ce que j’ai l’intention de faire avant la fin de la journée. Mais ne perdons pas de vue que Jeff, si bon flic soit-il, n’est jamais que le chef de la police municipale. Il a besoin de toute l’assistance qu’on pourra lui fournir pour boucler ces types, et il faut en finir rapidement, avant que d’autres gens se fassent tuer ou mutiler. Jeff ne peut faire que de son mieux, en se pliant à de strictes procédures légales. À en juger par son manoir, Kunkel roule sur l’or et, dès qu’il verra la police s’intéresser à ses agissements, il engagera une armée d’avocats chevronnés. La police de l’État viendra alors te confisquer ton loup, pour l’abattre un peu plus tard, sans aucun doute. Le seul meurtre relié aux loups et à la Croix courroucée dont nous ayons connaissance jusque-là a été commis près de Kingston, soit à deux cents kilomètres du domaine de juridiction de Jeff. Nous ignorons combien de ces bêtes rôdent encore dans la nature, où elles se trouvent et jusqu’à l’état mental exact des fêlés qui les détiennent. Kunkel ne livrera leurs noms aux flics qu’après avoir été très longuement cuisiné et soumis à une forte pression. D’ici là, je ne tiens pas à apprendre par le journal, à mon réveil, qu’un autre loup s’est introduit dans une synagogue ou a été lâché dans une cour de récréation pleine de petits Noirs.

– Tu penses pouvoir lui extorquer les noms de ceux à qui il les a confiés ?

– Je vais essayer.

– Comment ?

– En recourant à la douce raison, répondit-il avec un sourire, tout en se dégageant de l’étreinte de sa femme pour l’embrasser tendrement avant de se diriger vers la porte.

– Garth, c’est toi le loup solitaire de cette ville ! lui cria-t-elle. Toi et ton frère, vous êtes pareils. Et quand vous travaillez ensemble, c’est à un loup solitaire bicéphale qu’on a affaire.

– Il va adorer cette définition.

– Tu ne prends pas d’arme ?

Garth s’arrêta sur le seuil et se retourna.

– Je n’ai pas l’intention de tuer qui que ce soit… et, si c’était le cas, je m’en garderais bien dans ma ville natale. À mon avis, notre intimité se ressentirait d’une telle publicité, et ni ton éditeur de musique ni ton label ne l’apprécieraient.

– Garth…?

– Je serai de retour pour le dîner.

– Où habite ce Floyd Kunkel ?

– Bien trop près, répondit-il.

Moins de dix minutes plus tard, il empruntait le chemin de terre crevé d’ornières longeant la carrière abandonnée, à la lisière de Cairn. Il roula le plus loin possible sur le sentier envahi de végétation puis descendit de voiture, l’appareil photo suspendu à l’épaule, escalada l’éboulis au pied de l’escarpement rocheux où de puissants Léviathans mécaniques avaient jadis tranché d’énormes dalles de pierre, qui seraient ultérieurement broyées pour asphalter les rues de New York. Il réussit à escalader la falaise sur quelques mètres, jusqu’à une corniche en surplomb où il s’assit, les jambes pendant dans le vide, pour inspecter des yeux la propriété de Kunkel. Le téléobjectif lui permit de repérer, sur les spacieux terrains, le pas de tir et le parcours du combattant où s’entraînaient une demi-douzaine d’hommes en uniforme brun. À l’extrémité sud de la propriété, on distinguait ce qui semblait être un chenil comprenant plus d’une douzaine d’abris de bois. Un animal au pelage gris sombre était enchaîné devant chacun d’eux. Tout le complexe était cerné d’une double clôture métallique ; l’enceinte intérieure semblait électrifiée.

Garth prit deux pellicules en se concentrant sur les niches puis redescendit. Il rangea appareil et pellicules dans son coffre, contourna ensuite le manoir de Kunkel jusqu’à l’entrée et se rangea au bout de l’allée circulaire. Plusieurs voitures, dont un fourgon immatriculé en Alaska, stationnaient dans un parking latéral. Il activa le magnétophone fixé à sa ceinture, gagna l’entrée du manoir victorien et frappa.

L’homme qui lui ouvrit ne devait pas faire plus d’un mètre soixante. Il arborait une fine moustache brune qui soulignait encore son teint cireux, et une grotesque moumoute en broussaille lui tombait quasiment dans les yeux. Ses yeux noirs en boutons de culotte évoquaient ceux d’une poupée : les yeux éteints d’un homme en qui tout (rêves, ambitions, conscience de sa propre valeur) est mort puis a ressuscité, tel un phœnix estropié, sous forme de haine meurtrière.

– Floyd Kunkel ?

– C’est possible, répliqua nerveusement l’autre. Que lui voulez-vous ?

– Je m’appelle Garth Frederickson. Je suis un voisin et je suis venu vous rendre un service.

– Déguerpissez, répondit Kunkel en s’apprêtant à refermer la porte. Quoi que vous vendiez, je n’ai rien à acheter.

– Il s’agit des loups hybrides que vous gardez au fond de votre propriété, rétorqua Garth en plaquant une large et forte main contre la porte pour l’empêcher de se rabattre. Le service dont je vous parlais consiste à vous exhorter à vous rendre au commissariat pour y décliner l’identité de ceux à qui vous avez confié l’un de ces animaux. Cet acte ne mettra en aucun cas un terme aux poursuites judiciaires, qui vous coûteront cette propriété et toutes vos possessions, mais vous évitera peut-être la prison si vous coopérez gentiment.

La bouche pincée de Kunkel s’ouvrit et se referma, et ses yeux en boutons de culotte s’écarquillèrent.

– Qu…? Je ne sais pas de quoi vous voulez parler.

– Bien sûr que si ! Vous avez dressé ces bêtes pour attaquer les Noirs et les Juifs et vous les avez livrées ensuite à vos petites frappes de skinheads comme autant de cartes de membre ou de croix d’honneur. Un de vos gars a décidé de lâcher le sien pour vérifier s’il était réellement capable des prouesses que vous lui attribuiez. C’est le cas. Ce qui vous rend complice d’un meurtre. Pourquoi ne pas me divulguer ces noms sur-le-champ, histoire de gagner du temps ? Combien de ces loups avez-vous libéralement distribués ?

La porte s’ouvrit à la volée et Garth se retrouva en train de fixer la mort dans les yeux. Il était venu jusqu’ici pétri de mépris pour ces infirmes mentaux, ces hommes en qui il voyait des mauviettes et des poltrons. Mais Franz Heitman n’était ni l’un ni l’autre. Et l’ex-agent de la Stasi avait toutes les raisons du monde de vouloir le tuer.

– Otto, je présume ?

L’homme aux yeux très pâles et aux cheveux blonds coupés ras recula d’un pas, mais continua de braquer son arme sur le front de Garth.

– Entrez, Frederickson.

– Bizarre de vous rencontrer ici, Franz. Interpol vous recherche très activement, vous savez. De même que les citoyens de votre ancienne patrie. Un tas de gens donneraient cher pour vous mettre la main dessus.

– Non, vraiment ? J’ai l’impression que je vais devoir m’attarder plus longtemps que prévu aux États-Unis.

Kunkel fixa l’Allemand en affichant une expression médusée.

– Otto ? Pourquoi cet homme vous appelle-t-il Franz ? D’où vous connaît-il ?

– Laissez-nous ! aboya Franz Heitman.

Garth se tourna vers le poids coq à la moumoute en bataille.

– Savez-vous qui a travaillé pour vous… ou, plutôt, qui croyez-vous avoir fait travailler ? demanda-t-il, juste avant que l’homme aux yeux blancs n’abatte l’extrémité du canon de son revolver sur sa tempe.

Lorsqu’il reprit conscience, il était ligoté à une chaise à dos droit dans un petit bureau ou studio. Étonné d’être encore de ce monde.

– Alors, Frederickson ? Que se passe-t-il ?

– À vous de me le dire, Franz. Que peut bien faire le tueur et bourreau professionnel que vous êtes parmi ces gens ? Un ramassis d’aspirants nazis. De mauviettes. D’amateurs. Alors que vous êtes l’article authentique. Que mijotez-vous ?

L’homme aux yeux blancs assis face à lui derrière un bureau se pencha en arrière sur sa chaise pivotante, repoussa le magnétophone qu’il avait prélevé sur la ceinture de Garth puis croisa les mains derrière la nuque.

– Nous avons un compte à régler, Frederickson. Comme avec votre mariolle de frère. À vous deux, vous m’avez logé cinq balles dans le corps.

– Ouais, Franz. Mais vous savez combien il est difficile de tuer un serpent. Navré de le constater, mais vous m’avez l’air en très grande forme.

– À propos, où est-il, votre mariolle de frère ? Curieux, n’est-ce pas, mais j’ai du mal à vous imaginer l’un sans l’autre. Quand on croise un Frederickson, l’autre n’est jamais très loin derrière.

Raison, au demeurant, pour laquelle il était toujours en vie, songea Garth. L’Allemand cherchait à savoir qui le couvrait et qui d’autre était au courant pour les loups. Garth savait que Franz Heitman, vraisemblablement, ne croirait rien de ce qu’il pourrait lui dire… Autant lui dire la vérité, donc.

– En Europe.

– Non, vraiment ? Pour qui travaillez-vous ? Qui vous a engagé pour enquêter sur cette affaire de loups ?

– Personne.

– Personne ? Que faites-vous là, alors ?

– J’ai trouvé dans le fleuve une des bêtes que vous avez charcutées. Ce que vous lui avez fait subir m’a foutu en rogne et j’ai décidé de découvrir le responsable. Puis, de fil en aiguille…

L’Allemand poussa un grognement.

– J’ai l’impression que vous me dites la vérité, voyez-vous. Vous avez dit à cet imbécile de Kunkel que vous étiez un voisin. Vous habitez à Cairn ?

Garth sentit s’accélérer ses battements de cœur et s’efforça de montrer un visage de marbre.

– Non. Pour qui travaillez-vous, en réalité ?

L’autre éclata de rire.

– Pour les vieux chevaux de retour, bien entendu.

– Les gens d’Abou Nidal ? Saddam ? Castro ?

Heitman se fendit d’un sourire en coin.

– Pourquoi prendre le risque d’introduire clandestinement aux États-Unis une bande de terroristes parlant une langue étrangère, quand des groupes entiers d’Américains séditieux sont tout disposés à faire eux-mêmes le boulot moyennant un infime coup de pouce, histoire de les guider dans le bon sens ? Ni vos nazis ni les gens du Klan ne sont particulièrement brillants, je le reconnais volontiers, mais j’ai découvert que travailler pour mes divers employeurs présentait un très net avantage.

– Nous n’avons pas comme vous autres Européens, il est vrai, des siècles d’expérience en matière de haine et d’assassinat de nos concitoyens. Vous avez lâché le loup dans cette synagogue, pas vrai ?

– Un moyen d’éprouver mes méthodes de dressage, avec un résultat plus que satisfaisant. Le Jour du Loup ne saurait tarder. Ceux qui en possèdent un attendent avidement mon signal. Bien entendu, il me faudra choisir une occasion propice… peut-être Rosh Hashana1 ou Yom Kippour, quand les Juifs descendront en grand nombre dans les rues, vêtus de leur châle de prière. On lâchera en même temps des meutes de loups dans les quartiers noirs. Je pressens que ça va méchamment éclabousser… Façon de parler.

– Pour quelle raison, Heitman ?

– Parce que vous croyez que Kunkel et ses skinheads ont besoin d’une raison ? Ils meurent tout bonnement d’envie de massacrer des Noirs et des Juifs et se disent que les loups sont un bon moyen d’en finir.

– C’est vous qui leur avez soufflé l’idée, bien entendu ?

- Bien entendu.

– Quelle est votre raison ? Dans quel but ? Vous êtes un tueur professionnel, pas un idéologue fumeux.

L’autre haussa les épaules.

– Frapper ses ennemis de terreur est une raison suffisante. Vous connaissez la théorie. C’est mon métier. Mes employeurs considèrent les États-Unis comme leur ennemi ; le terrorisme n’est pas seulement une arme de choix… c’est la seule dont ils disposent. Il y aura d’autres opérations comme le Jour du Loup. Comme vous le savez sans doute, je suis plutôt doué pour manipuler des crétins tels que Kunkel et ses skinheads et organiser ce genre d’opérations. Les États-Unis sont un vaste territoire et je compte y sévir encore un bon moment.

– Combien de loups y a-t-il, Franz ?

– Suffisamment, répondit Heitman en consultant sa montre avant de se lever. Je vais vous laisser un instant la bride sur le cou, en attendant de voir qui se pointera pour vous chercher. J’espère sincèrement qu’il s’agira de votre mariolle de frangin.

Livré à lui-même, Garth s’employa à muzukashi jotai kara deru, ce qu’on peut grossièrement traduire du japonais par « s’extraire soi-même d’une situation épineuse ». Encore une technique que son frère lui avait apprise, et qui consiste en une série de flexions et relaxations des muscles. Cette méthode, que Garth avait jadis considérée comme une esbroufe ou, au mieux, comme un jeu de société, avait néanmoins servi à leur sauver la vie dans certain château en Suisse. Garth avait alors insisté pour que son frère la lui enseignât. Ce qui n’aurait demandé que dix minutes à son frère lui prit une bonne heure, mais il se retrouva enfin libre.

Il lui fallait à présent un téléphone, mais, si jamais il y en avait eu un dans cette pièce, on l’avait enlevé depuis. Néanmoins, en farfouillant dans les tiroirs du bureau, il finit par tomber sur un carnet à spirale. Le nom et l’adresse d’un élevage de loups hybrides d’Alaska y étaient consignés, de même qu’une liste de patronymes, d’adresses et de numéros de téléphone. Les adresses, dont plus d’un tiers étaient situées à New York, se disséminaient toutefois dans toute la moitié sud de l’État. Vingt-cinq noms, dont celui d’un homme de Kingston, étaient cochés d’une croix noire. Il arracha les pages du calepin, les plia et les rangea dans son portefeuille puis se dirigea vers la porte, qui donnait sur un bureau beaucoup plus vaste, à l’arrière, semblait-il, du manoir.

Il se trouvait à mi-chemin de la porte quand Franz Heitman entra. L’Allemand poussa un juron et porta vivement la main à son étui d’aisselle, mais Garth avait déjà parcouru au pas de course l’autre moitié de la pièce et plongé par une fenêtre ; foncé droit à travers le carreau, en s’abritant le visage de l’avant-bras, au moment même où une déflagration retentissait dans son dos. Il atterrit sur l’épaule gauche, exécuta un roulé-boulé et se releva aussitôt pour piquer un sprint sur la pelouse superbement entretenue, vers une zone boisée qui s’étendait au pied de la carrière désaffectée. Tout en cavalant, il songeait à Mary, se demandait à quoi elle pensait en ce moment et ce qu’elle pouvait bien faire. Il lui avait promis d’être de retour pour le dîner et elle devait désormais s’inquiéter ; peut-être avait-elle déjà appelé la police. Certes, il lui avait dit où il allait, mais ça ne signifiait pas pour autant que les flics, sans une commission rogatoire ad hoc, sauraient le retrouver. Heitman avait dû garer sa voiture hors de vue et Kunkel nierait tout simplement l’avoir jamais vu chez lui. Jeff ne pourrait rigoureusement rien faire.

 

Sa pire appréhension, la crainte même qui l’avait rongé pendant toute cette longue nuit, se réalisait : en s’approchant du manoir, il repéra le break de Mary, garé derrière, bien en vue, comme pour lui signifier que Franz Heitman détenait sa femme. Il balança son arme dans un coin, pénétra dans la cuisine par la porte de service et découvrit le corps de Kunkel sur le carrelage. Son front s’ornait d’un unique orifice de balle.

– Je suis là, Heitman !

– Par ici, Frederickson ! cria la voix de Heitman. Droit devant vous.

Garth longea un couloir aux parois décorées d’affiches nazies bariolées et entra dans le spacieux séjour du manoir. Mary était assise toute raide sur une chaise installée au beau milieu de la pièce, à quelques pas du divan occupé par l’Allemand. Un automatique reposait sur les genoux de Heitman. Le loup, couché sur le ventre aux pieds de Mary, leva la tête à son entrée et frétilla de la queue.

– Je savais que ces crétins ne pourraient pas vous rattraper, Frederickson, reprit l’Allemand en consultant sa montre. De fait, vous tombez à pic, presque au moment où je vous attendais.

Garth regarda sa femme.

– Tu vas bien ?

Mary hocha la tête.

– Et toi ?

– Oui.

– À propos, poursuivit Heitman avec un petit sourire, la police est venue vous chercher. Kunkel a répondu aux flics qu’il ne voyait pas de quoi ils voulaient parler. Que pouvaient-ils faire ? Ne voyant pas arriver votre mariolle de frère comme je m’y étais attendu, j’en ai conclu que vous disiez la vérité en m’assurant qu’il était en Europe. Je me suis également rappelé que vous aviez déclaré à Kunkel être son voisin et je me suis rendu en ville pour mener ma petite enquête en racontant que j’étais un vieil ami à vous, que nous nous étions perdus de vue depuis longtemps et que j’avais égaré votre adresse et votre numéro de téléphone. Tout le monde vous connaît ; les gens se sont empressés de me communiquer l’adresse de votre domicile et le meilleur itinéraire pour s’y rendre. Incidemment, votre adorable épouse et vous avez fait du très bon boulot sur ce loup. Il est maintenant tout à fait docile. Je crois que je vais le garder pour moi.

– Il est venu à la maison, fit Mary d’une toute petite voix. Il m’a dit que tu avais besoin de mon aide sur-le-champ et que je devais le suivre et emmener le loup. Que faire, sinon lui obéir ?

Garth hocha la tête et retourna à l’ex-agent de la Stasi le regard glacé de ses yeux d’un bleu délavé.

– J’ai vu le carnage que vous avez laissé dans la cuisine. Vous vous apprêtez sans doute à déguerpir.

– En effet. Vous avez réussi à me mettre en fâcheuse posture dans cette ville. Mais j’aimerais tout d’abord passer quelques coups de fil, et vous détenez les numéros de téléphone des gens que je veux appeler. Il me semble que ce jour ferait un Jour du Loup aussi propice qu’un autre. Vous avez ma liste de noms ?

– Si vous aviez la certitude qu’elle se trouve sur moi, je serais déjà mort.

– L’idée que vous ayez pu la planquer quelque part, après avoir aperçu la voiture de votre épouse, m’a en effet effleuré l’esprit. C’est le cas ? Vous ne m’importunerez pas bien longtemps. Je ne voudrais pas avoir à loger une balle dans la rotule de votre femme pour vous extorquer une réponse plus prompte… Alors, pourquoi ne pas me dire tout de suite où je la trouverai ?

– Si je m’exécute, vous laisserez partir Mary ?

– Soyez gentil, Frederickson. Ne me forcez pas à vous insulter en vous racontant des mensonges. Je peux me charger d’Interpol et des autres services de police, mais je n’ai pas envie d’avoir votre frangin aux trousses pendant le restant de mes jours. Je ne peux pas laisser de témoins. Mais je peux au moins vous promettre qu’aucun de vous deux ne souffrira.

– Compte tenu des circonstances, ça me paraît assez équitable, répondit Garth. Il sortit son portefeuille de sa poche, en retira les feuillets pliés et les projeta vers l’Allemand. Heitman tendit la main pour les rattraper. Garth en profita pour extraire le châle de prière de son blouson et le lui jeter à la tête.

– Autant prendre ça aussi.

Juste avant que le châle de prière ballonné ne s’abatte sur son crâne, les yeux pâles de l’Allemand s’écarquillèrent de stupeur et d’horreur. Il s’empara d’une main du calibre posé sur ses genoux, tandis que, de l’autre, il s’efforçait frénétiquement de se débarrasser de l’étoffe noir et blanc à franges… Mais, à la seule vue du tallès, le loup avait bondi sur ses pattes et lui sautait dessus. Heitman poussa un hurlement et bascula en arrière sous le poids de l’animal. Garth contourna prestement le divan renversé, agrippa le collier du loup et l’arracha au visage de l’Allemand. Franz Heitman avait réussi à protéger sa gorge et vivait encore, mais il n’avait plus de visage. Il se tordait de douleur sur le parquet, piaillait et ruait des quatre fers, en s’efforçant, sans jamais s’y résoudre, de palper sa chair mortifiée de ses mains tendues et agitées de spasmes. Garth entraîna le loup de l’autre côté du divan et le confia à Mary, qui empoigna le collier tout en lui enlaçant l’encolure de son bras libre.

– Notre loup aura besoin de beaucoup d’amour et d’un fort déconditionnement pour oublier les mauvaises habitudes qu’on lui a inculquées, ce qui me semble impératif s’il veut vivre, laissa tomber Garth en traversant le salon pour aller décrocher un téléphone et demander la police et une ambulance. Dans la mesure où il a joué un rôle important dans le sauvetage de plusieurs vies, dont la nôtre, nous devrions peut-être le garder. Je peux essayer d’obtenir un permis spécial et nous pourrions construire un enclos approprié. Ça te plairait ?

Mary se contenta de hocher la tête ; ses yeux brillaient de larmes.

Titre original : Lone Wolf
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